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je reçus une lettre de l’un des armateurs pour le 
compte duquel j’avais fait le voyage de la pêche à 
la baleine. Il m’offrait du service comme second, à 
bord d’un navire qu’il expédierait au Cap de Bonne- 
Espérance, avec part dans les profits.

“ L’offre était avantageuse, j’étais pauvre ; le 
vovage ne pouvait durer que huit mois, tout au plus ; 
j’acceptai. Ta mère ne pouvait supporter l’idée de 
me voir partir. Nous eussions bien -oulu faire 
célébrer notre mariage devant l’église, mais le curé 
exigeait le consentement de M. de M*** qui s’y 
refusait obstinément. 11 fut donc convenu que nous 
attendrions l’âge de majorité de ma chère Eléonore 
et mon retour.

“ Hélas nous ne devions plus nous revoir.............

“ Les premiers jours de notre voyage furent assez 
beaux, mais le deuxième jour un vent du nord- 
nord-est s’éleva avec violence. Nous eûmes une 
tempête qui dura deux jours. Le navire qui était 
vieux, faisait eau en plusieurs endroits. Les pompes 
ne suffisaient pas ; il fallut se décider à quitter le 
navire. Par malheur il ne restait pus que la petite 
chaloupe, la grande ayant été enlevée durant la 
tempête. On tira au sort pour savoir quels seraient, 
les dix q li s’y embarqueraient. Deux de mes cama­
rades et moi furent désignés comme devant rester 
sur le navire, qui ne pouvait tarder à s’enfoncer.

“ Cependant, malgré notre effroyable position, 
nous ne perdîmes pas courage ni tout espoir. Nous 
fîmes un petit radeau, que nous a ions solidement 
attaché avec des cordages.

“ A peine nous étions-nous éloignés de quelques 
arpents du navire, que nous le vîmes plonger en 
avant, puis se relever lentement ; un instant après, 
le pont, cédant à la pression de l’eau, se rompit avec 
un bruit sourd, une masse d’eau jaillit comme une 
trombe, toute la mâture du navire trembla, puis il 
s’enfonça dans les abîmes pour ne plus reparaître.

" Toute la nuit suivante nous fûmes ballotés au 
gré des vagues ; notre petite voile blanche suffisait 
à peine pour nous diriger.

" Vers deux heures de l'après-midi, nous crûmes 
distinguer un navire dans le lointain. C’en était un 
en effet ; c’était un brick anglais qui faisait route 
pour Calcutta. Il nous avait aperçus, et nous 
recueillit à bord.

“ Je m’étais rendu utile dans ie voyage. Le capi- 
txine me proposa de me charger d’une pacotille 
qu’il voulait envoyer à Canton. J’achetai à Calcutta 
plusieurs caisses d’opium. Mon voyage à Canton fut 
heureux. Je vendis avec profit la pacotille que 
m’avait confiée le capitaine, ainsi que mon opium. 
Revenu à Calcutta j’y trouvai mon capitaine auquel 
je rendis compte de mes transactions. Il fréta une 
barque qu’il expédia à Manille ; je m’embarquai 
comme subrécargue, avec un joli assortiment de 
marchandises que j’avais acheté pour mon compte. 
Je fus heureux ; et après avoir vendu ce que j’avais 
emporté, je pris à Manille passage sur un trois- 
mâts Américain qui retournait à Boston, où j’arrivai, 
juste dix-huit mois après mon départ.

La lecture du mémoire de M. Meunier, dont nous 
venous de donner quelques fragments, occupa Pierre 
de St-Luc une partie de la matinée, et fit une profonde 
impression sur son esprit. La première partie du 
mémoire, écrite aux jours de jeunesse de M. Meunier, 
avait fait place dans la seconde, à des réflexions 
plus sérieuses et plus solennelles. Cette seconde 
partie avait été commencée quelque temps après 
la mort de la seconde femme de M. Meunier, et 
terminée quelques semaines seulement avant l'épo­
que où commence cette histoire. Nous faisons pour 
le présent, grâce au lecteur de cette seconde partie, 
nous reservant, si ies circonstances le requièrent, 
le droit d’en citer plus tard quelques extraits.

A mesure que Pierre de St-Luc, auquel nous 
conservons ce nom, avançait dans la lecture du 
mémoire, il lui avait semblé entendre une voix de 
l’autre monde, lui parlant par d’au-delà de la tombe, 
et dont les paroles lui arrivaient, après s’être épurées 
au tamis du linceul mortuaire ; d’abord un peu indi- 
tinctes, puis peu à peu plus graves, plus profondes, 
plus solennelles. Absorbé dans un saint recueille­
ment, son âme avait, si je puis m’exprimer ainsi, 
spiritualisé les paroles de son père, Ils dépouillant 
de tout ce que la plume leur avait empreint de 
faiblesse humaine, pour n’y voir que l’expression 
d’une vensee divine, qui lui donnait, dans son père, 
une grande leçon et mi offrait un grand enseignement.

" Les ' armateurs, chez lesquels je me rendis en 
débarquant, me croyaient mort depuis longtemps. 
Ils n’avaient jamais entendu parler ni de mes 
compagnons laissés sur le navire, ni de moi, depuis 
notre naufrage.

" Ceux qui avaient quitté le navire naufragé 
dans la cha.oupe furent recueillis par un des vaisseaux 
de la compagnie des Indes qui retournait en Angle- 
ttrr ; d’où ils revinrent à Boston rendre compte au 
armateurs de ce qui leur était arrivé.

" Ma femme avait appris mon naufrage. La 
nouvelle s’en répandit à Sorel et dans la paroisse 
de St-Ours, avec celle de ma mort. Mon pauvre 
vieux père ne put supporter ce choc ; il était malade 
et cette funeste nouvelle bâta sa mort qui arriva 
quelques mois après.

“ Pendant douze mois, Eléonore fut inconso­
lable. Elle fit une grave maladie, qui la conduisit à 
deux doigts de la tombe.

" Son père, profitant des terreurs de la mort, et 
de l’affaissement physique et moral de ma pauvre 
femme — ah ! c’est la dernière fois que je dois 
l'appeler ainsi,— lui persuada que notre mariage 
était nul ; que de continuer dans cet état, c’était 
un crime, un sacrilège !. . Ma bonne et sainte 
Eléonore je te pardonne !. . Tu me croyais mort. 
Tu oubliais notre mariage !. . Pour rentrer dans 
les bonnes grâces de ton père, tu consentis à prendre 
pour époux un homme de son choix. . Ah ! je 
sais les pleurs que tes yeux ont versés !. . . Assez, 
assez ! n'en parlons plus.

" Pierre, mon bon fils Pierre, tu la reverras. . . ta 
mère.”
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